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Annette 
Saint-Pierre 

Littératures francophones 
hors-Québec : 

lutter contre l'exiguïté 
Les plus vieilles maisons d'édition francophones hors-Québec ont entre 

vingt et vingt-cinq ans. Au Nouveau-Brunswick, en Ontario et 
dans les provinces de l'Ouest se sont ainsi développées des 

littératures originales en même temps que méconnues. 

L ES ÉDITIONS D'ACADIF,, la première maison d'édition acadienne, 
célèbrent cette année leur quart de siècle. À Moncton on dira que 
« la littérature acadienne contemporaine a vingt-cinq ans », 

souligne Marcel Ouellette, directeur général de la maison. 
Non que les écrivains acadiens n'aient pas commencé à publier 

avant 1972 : le meilleur exemple — et le plus notoire — est évidem­
ment j\ntonine Maillet. Mais ils devaient passer par le Québec. « En 
1972, les Acadiens ont pris le contrôle editorial de leur production. 
C'est un moment important », dit Gérald Leblanc, directeur littéraire 
des Éditions Perce-Neige, une maison apparue, elle, en 1980, soit 
trois ans après la création de l'Association des écrivains acadiens 
(,AEA). 

C'est en somme cette volonté — prendre le contrôle editorial de la 
production — qui a présidé à la fondation de la maison franco-onta­
rienne Prise de parole, à Sudbury en 1973, et des Éditions du Blé chez 
les Franco-Manitobains, un an plus tard. « Avant que Prise de parole 
arrive, il n'y avait rien. Au fond, ce qui s'est passé ici ressemble assez au 
mouvement québécois d'affirmation littéraire », souligne Denise Truax, 
directrice générale de la maison de Sudbury. 

La naissance de Prise de parole s'inscrit dans la foulée de celle du 
CANO, le Centre de diffusion artistique du Nouvel-Ontario. CANO, une 
coopérative d'artistes, témoigne de cette période d'effervescence et d'in­
novation tous azimuts que constitue, pour les créateurs franco-
ontariens, le début des années soixante-dix. Ce mouvement d'intense 
création s'accompagne très certainement d'un militantisme qu'illustre 
le nom de l'éditeur de Sudbury. 

Mais la littérature franco-ontarienne, ou franco-manitobaine, ou 
acadienne peut-elle ne pas être, jusqu'à un certain point, militante ? 
« Difficile », répondra pour sa part Marcel Ouellette. Même si, 
ajoutera-t-il, « la poésie acadienne est aujourd'hui moins engagée 

et moins politique, tandis que le roman se détache du question­
nement sur l'identité ». 

Précarité des minorités 
C'est justement à cause d'un essai sur l'identité — De Québécois à 

Ontarois, de Roger Bernard —, qui traitait de l'assimilation inéluctable 
des francophones hors-Québec par les anglophones, et qu'aucun édi­
teur ne voulait publier, que le Nordir a vu le jour en 1988. Ironie du 
sort : cet essai, qui n'intéressait personne, est devenu l'un des bons suc­
cès du Nordir. « Depuis sa parution, De Québécois à Ontarois est 
étudié un peu partout, au point qu'on l'a réédité cette année », dit 
Robert Yergeau, directeur général de la jeune maison d'Ottawa. 

Les quelque 600 000 Franco-Ontariens, moins concentrés sur le ter­
ritoire que les 300 000 Acadiens et les 50 000 Franco-Manitobains, sont 
répartis dans trois grands pôles : Ottawa, Sudbury et Toronto. Collé sur 
le Québec, Ottawa peut donner l'impression d'être une ville réellement 
bilingue. Mais pour Robert Yergeau, c'est une illusion : 

Depuis l'arrivée de Mike Harris, on sent nettement un 
virage, un effritement du fait français dans tout 
l'Ontario. À cet égard le démantèlement de l'hôpital 
Montfort [le seul centre hospitalier universitaire de la 
province], décidé l'été dernier, est on ne peut plus si­
gnificatif. 

Il n'empêche que, même avant l'élection du Parti conservateur, quand 
M. Yergeau a fait part au Bureau franco-ontarien (BFO) de son désir de 
mettre sur pied une nouvelle maison d'édition, on lui a répondu en sub­
stance : « Mais pourquoi ? Il en existe déjà deux [Prise de parole et le 
Vermillon] ? » 

Plus récemment Roch Carrier, l'ancien patron du Conseil des a\rts du 
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Littératures francophones... 
Canada (CAC), trouvait, lui, que le Manitoba avait bien assez d'un édi­
teur francophone. Il souhaitait rien de moins que la fusion des Éditions 
des Plaines, fondées en 1979 par Annette Saint-Pierre, et des Éditions du 
Blé. « Les deux maisons doivent continuer. On va tout faire pour qu'elles 
restent », s'insurge Mme Saint-Pierre. 

Celle-ci estime toutefois que le Conseil des arts du Manitoba leur est 
« très sympathique ». « Le Manitoba est sans doute la province qui a le 
moins fait de compressions budgétaires dans la culture », dit-elle. Les 
coupures, c'est du CAC qu'elles sont venues : cette année, les Éditions 
des Plaines ont reçu le tiers du montant qui leur était auparavant 
octroyé. Et la directrice de cette petite maison qui ne produit guère plus 
de dix Uvres par année déplore l'insensibilité et l'incompréhension de 
l'organisme fédéral. 

Denise Truax croit en fait que les politiciens « ne sont pas tellement 
intéressés par les Canadiens français ». Le cabinet Harris a amputé de 
42 % le budget du Conseil des arts de l'Ontario. Coupes sombres, qui 
ont certes affecté l'ensemble du monde de la culture — anglophone 
comme francophone. Mais le BFO, qui fut instauré au début des années 
soixante-dix, a pratiquement disparu ; il n'y reste désormais qu'une 
seule personne, aux pouvoirs et aux possibilités d'action forcément li­
mités. Et si le « fait français » est devenu un poste budgétaire qu'il n'est 
pas gênant de sabrer, l'édition a toujours été, de surcroît, « le parent 
pauvre de la culture franco-ontarienne », souligne M. Yergeau. (Chez les 
Franco-Ontariens, il est vrai, l'affirmation culturelle est d'abord passée 
par le théâtre, un genre très dynamique ici.) 

Du côté acadien, on n'est guère mieux doté. « Le CAC a le souci de 
tenir compte de notre contexte, mais McKenna a pratiquement aban­
donné le secteur culturel », résume Marcel Ouellette. Le « 1-800-
McKenna », ça marche pour les entreprises désireuses de s'implanter 
au Nouveau-Brunswick, point. Pour une maison comme les Éditions 
d'Acadie, l'aide financière émanant de la province sera, cette année, 
de... 3 500 $ ! 

Ce que reçoit un éditeur moyen de la part du Québec 
correspond peut-être au budget du programme entier 
du Nouveau-Brunswick. Les anglophones n'ont pas 
davantage d'aide gouvernementale, mais au moins ils 
disposent d'importants réseaux de librairies 

dit encore M. Ouellette. 

« Une institution Uttéraire est en train de s'installer, mais on n'a pas 
de grosse machine pour l'appuyer. En celte matière tout est à créer, tout 
reste à faire », insiste pour sa part Gérald Leblanc. 

Construire des littératures 
Vaille que vaille, une institution Uttéraire se développe en effet, chez 

les francophones du Nouveau-Brunswick, de l'Ontario et du Manitoba. 
L'Acadie compte deux éditeurs principaux — les Éditions d'Acadie et 
Perce-Neige, à Moncton —, plus quelques maisons à caractère régio­
nal. Chez eux, les écrivains franco-ontariens ont aujourd'hui le choix 
entre huit ou neuf éditeurs, dont de jeunes maisons comme David et 
L'InterUgne. Dans les Prairies on trouvera enfin, outre les Éditions du 

Blé et des Plaines, les Éditions Louis-Riel, cependant « très fragiles », dit 
Annette Saint-Pierre. 

S'ils présentent entre eux des différences marquées, éditeurs et 
écrivains francophones hors-Québec ont aussi de nombreuses simifi-
tudes : ce dont témoigne la création, voilà six ou sept ans, du 
Regroupement des éditeurs canadiens-français. « On a vraiment cons­
cience de monter une Uttérature brique par brique », dira par exemple 
Marcel OueUette à propos du contexte acadien, mais l'Ontario et le 
Manitoba pourraient reprendre l'affirmation à leur compte. « À une cer­
taine époque, les auteurs franco-ontariens voulaient pubUer au Québec. 
Mais Us découvrent, peut-être depuis le début de la décennie, que les 
éditeurs d'ici possèdent une structure efficace », d'ajouter Robert 
Yergeau. 

Ils expriment également le désir d'échapper au régionaUsme, au folk­
lore. Le mouvement semble nettement plus exacerbé en Acadie — sans 
doute parce que « les Acadiens ont un poids identitaire trop lourd, alors 
que les Franco-Ontariens n'en ont pas assez », estime Denise Truax, où 
l'on s'ingénie à démontrer « la dimension contemporaine des interro­
gations et des pratiques d'écriture », comme le dit Gérald Leblanc. Le 
directeur Uttéraire des Éditions Perce-Neige en veut pour preuve les 
Uvres de France Daigle, « une écrivaine à la fois acadienne et contem­
poraine dont deux titres ont été traduits à Toronto », d'HerménégUde 
Chiasson, « l'un des plus grands poètes de toute la francophonie », de 
Dyane Léger, lauréate du premier prix France-Acadie pour son recueU 
Graines de fées, de Rino Morin Rossignol, de Serge Patrice 
Thibodeau... « De toute évidence il y a des gens, ici, qui construisent une 
œuvre. Mais la Uttérature acadienne moderne a de la difficulté à se faire 
entendre », affirme M. Leblanc. 

L'Acadie pubUe beaucoup de poésie, de plus en plus de romans, mais 
« pas assez d'essais », admet Marcel OueUette. Robert Yergeau en est 
arrivé au même constat pour l'Ontario francophone : « Est-ce parce que 
nous avons peur de tenir un discours critique sur nous-mêmes ? » Aussi 
a-t-il voulu que sa maison se distingue justement par une coUection 
« essais ». Son plus grand succès reste sans doute Les littératures de 
l'exiguïté, de François Paré, qui a donné au Nordir, en 1993, son pre­
mier prix du Gouverneur général. Le second a été décerné à Michel 
OueUette pour sa pièce de théâtre French Town. 

Le système des prix Uttéraires, Yergeau l'a sévèrement critiqué dans 
un essai intitulé i tout prix (Triptyque, 1994). L'éditeur et essayiste 
admet toutefois que les prix ont un impact considérable sur des Uttéra­
tures en mal de reconnaissance. Quoi qu'on dise des prix, Us auront 
grandement contribué à attirer l'attention critique sur les François Paré, 
Patrice Desbiens, Pierre Karch, Jean-Marc Dalpé (prix du Gouverneur 
général pour sa pièce Le Chien), Robbert Fortin (auteur de Peut-il 
rêver celui qui s'endort dans la gueule des chiens), Marlene BeUey 
(prix Émile-NeUigan 1996), Marguerite Andersen (auteure de La 
soupe)... Et auront montré, en l'occunence, que la Uttérature franco-
ontarienne n'est pas forcément caractérisée par l'« orignaUtude ». 

Le terme renvoie à La vengeance de l'orignal, un roman de Doric 
Germain pubUé chez Prise de parole en 1982. Le titre de ce Uvre devenu 
le best-seller absolu de l'éditeur sudburois — U s'est vendu à plus de 
10 000 exemplaires — fait lui-même référence à l'animal embléma-

Robert 
Yergeau 
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Patrice 
Desbiens 

tique du Nord de l'Ontario. Et c'est ainsi que la doyenne des maisons fran­
co-ontariennes a été associée à une forme de régionaUsme — l'orignaU-
tude, donc — dont eUe s'est par aiUeurs toujours défendue. « Nous avons 
un catalogue extrêmement varié, représentatif de la diversité des thèmes 
exploités par les écrivains franco-ontariens », souUgne Denise Truax. Chez 
ces écrivains, l'Ontario est rarement nommé, et U n'existe pas vraiment de 
thématiques communes. Toutefois, on peut sans doute parler d'une esthé­
tique franco-ontarienne, qui se distinguerait notamment par le rapport 
des personnages romanesques à la « minorisation », comme l'écrit 
François Paré dans Théories de la fragilité. 

C'est justement le terme « fragiUté » qui, à l'heure actueUe, s'appUque 
peut-être le mieux à la Uttérature franco-manitobaine. « EUe ne s'affirme 
pas encore », convient ,\nnette Saint-Pierre. « La poésie est entrée dans 
la modernité, mais pas le roman, qui continue de s'inscrire dans une 
veine historique », ajoute-t-eUe. Et d'être jusqu'à un certain point tribu­
taire de GabrieUe Roy — dont on entretient reUgieusement le souvenir 
—, la plus célèbre des écrivains d'origine franco-manitobaine. 

Roger LéveiUée, un écrivain très actif au Manitoba, a pubUé récemment 
une Anthologie de la poésie franco-manitobaine aux Éditions du Blé ; 
l'écriture poétique y affiche en effet une beUe vitalité. Quant au roman, un 
auteur comme Jean-Pierre Dubé a bouleversé la tradition avec La grotte, 
un récit — sur l'homosexuaUté — d'aUure contemporaine. Mais Dubé 
constitue une exception. « Le fait d'être dans un petit miUeu nous rend un 
peu craintifs », reconnaît Mme Saint-Pierre, et la création Uttéraire s'en 
ressent. Peut-être des écrivains cherchent-Us aussi à correspondre aux 
exigences — plutôt strictes — des écoles, qui représentent pour la ht­
térature francophone un marché important. Or, U a suffi de deux pages 
audacieuses pour que Le vent n'a pas d'écho, un roman de Monique 
Jeannotte, se voit refuser l'accès à ce précieux marché. 

Une diffusion aléatoire 
La condition sine qua non de l'« affirmation » dune Uttérature fran­

co-manitobaine ? Produire, encore et encore. C'est pourquoi a^nnette 
Saint-Pierre, qui a d'aiUeurs été cofondatrice des Éditions du Blé, tient 
à ce que les deux maisons de Saint-Boniface poursuivent leurs activités. 

Il faut aussi que les Uvres rejoignent la population locale. Or, la diffu­
sion va comme elle peut : par le biais des deux seules Ubrairies fran­
cophones de la province, de pubUcité dans la presse... Mais les Franco-
Manitobains sont de plus en plus biUngues, et « on doit se battre contre 
le livre anglophone », souUgne Mme Saint-Pierre, qui constate toutefois, 
depuis peu, un regain d'intérêt pour la production francophone du cru. 

« Les gens se disent biUngues et ne s'identifient plus à une commu­
nauté Unguistique », déplore de son côté Denise Truax. L'un des 
« grands défis » des Éditions Prise de parole : (re) conquérir le lectorat 
de Sudbury, et la maison célébrera son vingt-cinquième anniversaire, 
l'an prochain, en intensifiant ses activités de promotion. 

La diffusion constitue de fait le « grand défi » de tous les éditeurs 
canadiens-français. D'abord, la diffusion chez soi, que rendent difficile 
le manque de Ubrairies francophones et l'infime pénétration des œuvres 
dans les institutions scolaires. Mais aussi la diffusion au Québec, qui 
reste « un marché incontournable », dit Marcel OueUette. Les France 
Daigle, Daniel Poliquin ou Maurice Henrie, qui ont pubUé dans des 

maisons québécoises, obtiennent peut-être une certaine couverture 
médiatique. Mais ce sont là des exceptions. Vue de Montréal, la Uttéra­
ture francophone hors-Québec apparaît au mieux comme une littéra­
ture régionale. « Le contexte poUtique ne faciUte sans doute pas la cir­
culation d'une province à l'autre », croit par aUleurs Denise Truax. Mais 
le plus déplorable, diront les éditeurs, c'est que Radio-Canada n'ait 
jamais réaUsé son fameux mandat pancanadien. 

Les éditeurs canadiens-français commencent toutefois « à améUorer 
leur image auprès des Ubraires québécois et à développer un certain 
pubUc », assure Robert Yergeau. Ces dernières années, leurs ventes au 
Québec auraient augmenté sensiblement : de 30 % à 40 % pour la plu­
part d'entre eux. Ces résultats seraient dus en bonne partie au travail de 
l'agent commercial qui représente les membres du Regroupement des 
éditeurs canadiens-français. En octobre l'organisme a inauguré au 
Québec une grande « Quinzaine promotionneUe » ; on en espère 
évidemment une percée significative pour la Uttérature. 

Sur l'avenir de cette Uttérature, les éditeurs sont modérément opti­
mistes. « L'industrie est fragile, le marché est restreint », résume Robert 
Yergeau. Mais les maisons d'édition reçoivent de plus en plus de manus­
crits de quaUté. C'est là le signe d'une vie Uttéraire dynamique, estiment 
les éditeurs, et ceUe-ci pourrait bien continuer d'avoir raison de l'indif­
férence des poUticiens envers le fait français. - , 
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